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L’invité

A l’heure où l’Opéra de Sydney passe au
Patrimoine mondial, non pas pour son
programme mais bien pour son bâtiment…

il est tout à fait clair que Lausanne et la Suisse
romande se doivent de posséder un ou plusieurs
musées des beaux-arts, disons convaincants, bien que
nous bénéficiions déjà de plusieurs institutions tout à
fait remarquables, comme le Musée d’art et d’histoire
de Genève, le Musée Jenisch de Vevey, la Fondation
Gianadda, l’Hermitage, etc.
S’il s’agit de montrer, essentiellement au public
lausannois, la Collection Planque et quelques autres,
il est évident qu’un réaménagement de Rumine est
amplement suffisant, après avoir déplacé et relogé
ses sections monétaire, géologique et zoologique,
ainsi que sa bibliothèque. C’est du simple bon sens.
S’il s’agit de construire un nouveau musée, donc de
dépenser 54 millions selon un premier budget, soit
probablement 70 à 80 millions avec les inévitables
dépassements et aménagements de la zone (pour le
moment non pris en compte), dans ce cas, le projet
actuel ne convient absolument pas. Il faut de toute
urgence confier une nouvelle étude en exigeant un
geste architectural, la réalisation d’un bâtiment
époustouflant, qui attire du public du monde entier
par sa seule construction.
Si, à Bilbao, les autorités avaient été assez
inconscientes pour construire un blockhaus en béton,
jamais la photo du musée n’aurait été reproduite des
centaines de milliers de fois dans le monde. Jamais
les low-cost de toute l’Europe n’auraient choisi cette
ville comme destination, hier presque inconnue
(32 vols directs!). Jamais Bilbao, une cité qui n’a
rien d’attractif, n’aurait pu attirer un million de
visiteurs par an! C’est tout à fait clair. Et cela
mérite bien un léger surcoût au mètre cube, vite
amorti. Il convient d’ajouter que de plus en plus de
personnalités compre nnent cela. Daniel Rossellat,
de retour de Valence, le dit. Etienne Dumont, dans la
Tribune de Genève du 22 juin, explique
excellemment que, à quelques exceptions près, et
nous ne sommes pas à Paris ou à Madrid, il n’y a
jamais un public suffisant pour la seule collection de
base d’un musée. Y

Editorial
Cettefemmepaiera-t-ellepourlesautres?

Passagers insultés de la
plus grossière ma-
nière. Bus conduits à
des vitesses nettement
excessives, en violant

allègrement les prescriptions de
vitesse. Horaires irréalistes. Im-
punité pour la petite minorité de
brebis galeuses qui se torche avec
le Code de la route: on en ap-
prend chaque jour de belles dans
la crise qui secoue ces semaines
les Transports Publics Genevois
(TPG).
Encore une affaire genevoise, di-
ront les Romands. Oui, mais elle
a valeur d’exemple bien au-delà
de la Versoix. Car que voit-on à
l’œuvre dans cette crise des
TPG?

On voit d’abord à l’œuvre une
directrice, Stéphanie Fontugne,
qui tente de remettre de l’ordre,
de la rationalité, et un minimum
de respect des règlements dans
une entreprise gangrenée par les
dysfonctionnements.
Mais agir, exiger, contrôler et au
besoin sanctionner, c’est évidem-
ment remettre en question toutes
les baronnies, toutes les habitu-
des, tous les mauvais plis pris au
cours des années.
Inutile de dire que les coupables
et les incompétents pris dans le
collimateur ne se laissent pas si
facilement neutraliser. On sou-
haite donc à Stéphanie Fontugne
les nerfs de Monica Bonfanti face
à la campagne de dénigrement

dont elle est actuellement l’objet.
Dans de telles situations, la vigi-
lance, le soutien et l’empathie de
l’autorité de surveillance, les su-
périeurs de Mme Fontugne, sont
capitaux.
Dans le cas qui nous occupe, le
conseil d’administration des TPG
(où siège un muet de taille, le
conseiller d’Etat Robert Cramer)
n’a jusqu’à aujourd’hui pas brillé
par sa perspicacité et son sens des
décisions qui s’imposent. D’une
lenteur singulière, d’une fracas-
sante surdité et d’une apathie
coupable, il n’a bougé que con-
traint par la pression médiatique.
Espérons donc pour Stéphanie
Fontugne que ce ne sera pas elle
qui paiera pour leur incurie. Y

iPar Michel Danthe, rédacteur en chef

L'e-mail du dimanche à
Hans-Rudolf Merz
iCher Monsieur le ministre,
«La soupe» (RSR), le «Journal de l’été
(TSR)»: alors qu’on ne vous voyait que – trop
– rarement en Suisse romande, vous y
multipliez les apparitions. Quel est ce coup de
foudre pour notre petit coin de pays?

La réponse de Hans-Rudolf Merz
Cher «Matin Dimanche»,
Un petit coin de pays, vous dites? Quelle
modestie!… La Romandie est une partie
essentielle de la Suisse. La diversité culturelle
de ce pays est ce qui fait l’essentiel de sa

richesse. Je suis
toujours admiratif en
pensant à notre système
fédéraliste qui permet à
des régions si
différentes de coexister
sous un même toit.
L’émission «La soupe»
fait partie de la culture
romande, et c’est donc

avec plaisir que j’ai accepté cette invitation. Il
est important de rire. «Rire est le propre de
l’homme», disait Rabelais.
Pour ce qui est du «Journal de l’été», je serai
en direct de Herisau (Appenzell Rhodes-
Extérieures) le 19 juillet. Ce sera l’occasion
de faire découvrir ma région aux
téléspectateurs suisses romands. L’occasion
d’un coup de foudre, sait-on jamais! Y

Hans-Rudolf Merz,
conseiller fédéral en charge des Finances

i A écouter aujourd’hui à 11 h sur RSR-La Première

LE CHRONIQUEUR DU «MATIN».
Avant longtemps, il nous faudra réapprendre à

nous coucher chaque soir en même temps
que le soleil et les poules

Lesalutparlesénergies
nouvelles?Oublie!
La prise de conscience du

phénomène de réchauffement
climatique nous entraîne dans

un enchaînement troublant.
Au début, tout beau tout neuf, on se
dit: «Facile, nyaka renoncer au
pétrole et ne plus utiliser que du
carburant vert propre. Et nyaka
confier à nos ordinateurs tout ce qui,
aujourd’hui, exige que nous nous
déplacions physiquement, en
troupeaux, en masses et en
bouchons.»
Puis se manifeste ce qu’il faut bien
appeler une seconde prise de
conscience.
S’agissant du carburant vert: oui,
génial, mais il accapare des surfaces
de plus en plus énormes de bonne
terre arable; la conversion en
«pétrole vert» du sucre et du maïs
qui y sont cultivés ne peut se faire
qu’à grandes dépenses énergétiques;
et la raréfaction du maïs et du sucre
alimentaires fait s’envoler leurs prix
– et tant pis pour les pauvres qui se
nourrissaient de tortillas.

S’agissant des ordinateurs, dont on
pourrait attendre qu’ils nous
déchargent désormais du fardeau de
bouger et donc de polluer (thèse que
j’ai défendue jadis), on découvre
aujourd’hui que ce sont des machines
d’une inefficacité énergétique crasse.
Jerôme Fenoglio explique très bien,
dans «Le Monde» du 23 juin 2007
(«Alerte à la surchauffe
informatique»), que «le plus gros de
l’électricité qui les nourrit est relâché
sous forme de chaleur, de bruit et de
lumière», c’est-à-dire gaspillé. La
consommation électrique de tous les
ordinateurs de la planète aurait
atteint, en 2005, 45 milliards de
kilowattheures.
De plus, les énormes centres
informatiques qui traitent mémoires
et trafics en ligne (on dit que les
seuls centres de Google utiliseraient
près de 450 000 serveurs),
produisent des chaleurs infernales
dont la maîtrise entraîne des
consommations électriques
supplémentaires aux seules fins de

climatisation, donc des coûts
d’exploitation de plus en plus
rédhibitoires. Cela explique
d’ailleurs pourquoi Google vient de
construire un premier centre de
traitement informatique en Oregon,
au bord du fleuve Columbia, au pied
d’un barrage hydroélectrique. Le
courant électrique produit là, parce
qu’il n’est pas nécessaire de le
transporter sur des centaines ou des
milliers de kilomètres, est facturé à
des prix défiant toute concurrence.
Microsoft, Yahoo! et plusieurs
centres de traitement informatique de
grandes banques prévoient d’imiter
Google ailleurs dans le Nord. D’ici
donc que la Grande-Dixence
devienne un centre de traitement
informatique pour l’Europe…
Au fond, ce que nous révèle cette
seconde prise de conscience est que
le problème de l’humanité,
aujourd’hui et pour les siècles avenir,
est moins de trouver de «nouvelles
énergies» pour remplacer celles que
nous aurons bientôt épuisées, que de

cesser d’exiger
tout à la fois confort, chaleur
universelle, clim généralisée, frigos
partout, lumière à chaque coin de
rue, voyages planétaires à gogo,
nourritures exotiques tous les midis,
télé en trente-six dimensions,
ordinateurs dans tous les coins et
recoins, plastiques à base de pétrole
pour enrober le moindre carré de
chocolat ou la moindre tomate, et
j’en oublie.
Pourtant, si l’on en croit le message
dominant actuel, l’homme est
tellement génial qu’il pourra
continuer à faire demain tout ce qu’il
fait aujourd’hui, grâce à de nouvelles
énergies. Mais la seconde prise de
conscience suggère le contraire: que
l’humanité a vécu pendant un siècle
et demi une vraie débauche
énergétique, mais que cette
plaisanterie, ce sera bientôt fini, n i
ni, – et qu’il nous faudra donc, avant
longtemps, réapprendre à nous
coucher chaque soir en même temps
que le soleil… Y

iPar Claude Monnier,
journaliste

iVU Par Racalbuto

PIERRE-MARCEL FAVRE
Editeur

«Pour un musée»

Keystone/Lukas Lehmann
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